
dit : Votre guerre en Italie est pour 
vous une impasse : vaineue par Char
les-Albert, vous compromettrez votre 
domination en Italie à tout jamais : 
victorieuse, vous avez la France pour 
adversaire. Ne vaut-il pas mieux négo
cier î L'Autriche, agitée à l’intérieur, 
inquiète du succès, aurait accepté les 
voies diplomatiques ; aujourd'hui l'ar
mée est victorieuse, si on ne peut faire 
obstacle à sa marche sur Turin. Notre 
action avec l'Angleterre restera con
centrée jusqu’à uue certaine limite.

Mais, lorsque nous en viendrons ' 
parler d'affranchissemen/, l’Angleter 
deviendra tiède, battra graduellement 
en retraite et nous laissera en face de 
l'Autriche et de la Russie, ou expow'-s 
à une honteuse reculade.

Les déliais de l’enquête ne sont pas 
de nature à améliorer cette situation. 
Cette lutte, devenue aujourd'hui inévi
table, à moins de faire acte de faiblesse 
ou de peur, sera des plus violentes, car 
elle sera à la fois politique et person 
nelle. Je crains qu'au vote nous ne so
yons pa les plus forts.

En date du même mois, ces lignes 
railleuses et satisfaites à la fois :

La prétendue conspiration de Girat 
ditia alxniti à une mise en liberté.En re-

systèmatique qu’il avait adopté depu is 
son élection.

Ce fut lors de la discussion sur les 
comptes de l'Empire et du gouverne
ment de la Défense nationale, que son 
intervention se produisit et l'incident 
qui en résulta, inciden t très dranmti 
que, mérite d’être connu par ceux 
qui l’ignorent,rappelé à ceux qui en ont 
été les témoins.

prouver que cette étiquette politique 
n'était point en défaveur aux Tuileries.

CHAPITRE VIII 
LA GUERRE

Ce récit s'achève, et c'est jstr quel 
ques pages curieuses sur l'impression 
que la déclaration de guerre à la Prus
se, en 1870, causa à la Cour, que je 
terminerai. Ce* pages sont tout en
tières de la «..s.ii d’un familier des 
Tuileries, et je les publie telles qu'elles 
m'ont été communiquées.

Voici cette narration, écrite avec 
sobriété et dans une brutalité de dé 
tails qui en font l'une des plus draina 
tiques relations qui aient été données 
sur l’histoire des dernières heures du 
second Empire.

On se souvient de l’apostrophe véhé
mente et célèbre île M. le duc 

Varus, remis*d’Audiftret Pasquicr 
nous nos légions ! ..

Le mot était heureux, le mouvement 
oratoire était Imau et M. Rouher, en 
comprenant toute l’influence, voulut y 
répondre.

J’assistais à cette séance et je no
saurais décrire le tumulte que sa pre
sence à la tribune •%

•' Ija guerre était déclarée. Au mo
ment du départ do l'Empereur pour 
l’armée, le général Lepic, aido-dc vamp 
et maréchal ties logis chef, fut désigné 
par Sa Majesté pour remplir les fonc
tions d’adjudant-générnl du Palais.

.* J'ignorais ce changement d'attri
butions et lorsque j’allai au Louvre, 
chez Lepic, qui m’avait donné rendez
vous pour nous entendre au sujet de 
notre départ probable, je le trouvai 
fort mécontent.

•- En effet, il avait souhaité d'ac
compagner l’Empereur à l’armée et les 
ordres du souverain l’avaient déçu.

11 voulait envoyer sa démission a

provoqua.
Mais, comme au temps de sa fortu

ne, M. Rouher s’affermit et, adossé nu 
bureau du Président, il attendit qu'un 
apaisement lui permit d’être écouté.

Et il parla défendant l’Empire, cou
rageusement, avec conviction, et, à suit 
tour, il eut îles éclats superbes d’élo
quence qui jetèrent dans l'assemblée. 
malveillante comme une surprise, com
me un désarroi.

vanche, le pouvoir exécutif s’est déci
dé à supprimer le journal le Représen
tant du Peuple, rédigé par notre cher 
collègue le citoyen Proudhon qui, dans

Mais, hélas! il ne devait pas être 
victorieux et soudain, quami aban
donnant son attitude défensive, il ten
ta de retourner cont re ses adversaires 
les arguments dont on s'était servi pour 
flétrir le gouvernement impérial, ce 
fut dans la salle comme uu déchaîne
ment. de fureur.

Des grappes d'hommes se suspen 
daient aux Ixtrds extérieure de la tri
bune ; des députés, par Ixandes, ten
taient d’en escalader les marches et 
M. Rouher, menacé, frappé même, je 
crois, dut se taire.

Je me le rappelleet il fut admirable 
alors, dans cette minute suprême.

Je ne sais trop ce qui - en dépit «le 
l'autorité «lu président et des questeurs

-serait arrivé,si, tout à coup, un cri, 
«lans une dt*s loges destiné«‘s au publi«‘, 
n'avait fait lever toutes les têtes.

Ce cri, jierçu comme un appel «le 
détresse,fut entemlu au milieu du bruit 
et le domina. C'était une femme qui 
le jetait.

En «*ffi*t, on apprit bientôt que deux 
dames en noir, Mme Rouher et sa tille*, j 
dit-on, avaient assisté, très émues, aux 
débats, et que Tune d'elles,—la mère- - 
en voyant son mari insulté «tt-en dan
ger, dans un graml déchirement de 
son cœur, s’était évanouit*.

Je no saurais dire pourquoi les jour
naux parlèrent peu de cet inciden t. 11 
est ainsi, d’ailleurs, nombre d’événe
ments parlementai) 
desquels on fait le silence et qui inté 
resseraient plus, paifois, le lecteur que 
les débuts publics des Chambres.

une série d’articles, avait repris le <lé- 
voloppement de ses doctrines antisocia
les. Mais que sont ces mesures, en pré
sence du mal immense

Napoléon III, mais je lui fis compren
dre qu’il ne pouvait et ne devait p«iint 
accompagner Sa Majesté, en une lieujv 
où tous
per.Autour d’Kllc et lui témoigner leur 
dévouement

que nous avons 
à guérir, en vérité. Je crois que le 
pouvoir jette dans la somnolence. Ce 
serait le moment de favoriser les élans 
de confiance qui se manifestent pai
lles mesures intéressant 1«* crédit, la 
circulation sur l«*s travaux publies. 
Vingt projets de div 
suspendus par l'annonce «l’un projet 
d’ensemble et rien ne vient. Ce serait, 
cependant, s'abuser «l'une manière é- 
trange que de croire définitive la con
quête «le l’ordre et on assume une gran
de responsabilités en ne se hâtant pas 
de la consolider.

serviteurs devaient segrou

Le général s«* calma et 
écrivit à l'Empereur une lettre très di
gne, «lans laquelle il lui exprimait son 
chagrin «h* n»* pas le suivre sur 1«* 
champs «le luttai!h*. Is* l«*nd«*maiii, Sa 
Majesté lui adressait., en réponse*, une 
longue missive, toute «le sa main,«lans

comités sont-

laejuelle Elle* «lisait •• qu’Elle cemcevait 
très bien que son cœur de soldat devait 
souffrir <io pas ê’-re à ses côtés «lans 
les dangers, mais qu’Elle lui laissait la 
garih* «le l’Impératrice et que jmut-être 
dans cette situation, il courrait de plus 
grands périls que sur les champs de ba

On sent, dans ces lignes, l'autori
taire que «levait <*tre M. Rouher. Il 
ne s’attarda point longtemps, en effet, 
dans le libéralisme qu’il manifesta à 
cette époque.

Un an après la Révolution de 1848 
—14 avril 1849 —il se retourne nette
ment contre les revendicateurs trop 
<*xaltés :

La Montagne devient plus furieuse, 
à mesure que nous approchons du ter
me, et nous nous regardons les uns les 
autres, attendant que l'adversaire <le- 
mamle un congé pour l'imiter.

Considérant est à la tribune. Il nous 
lit une immense tartine socialiste et 
nous avons la patience de l'écouter. 
Nous n’avons, dans ce malheureux 
pays, d’indulgence ou «l«* sympathie 
que pour les folies.

Enfin, en juillet de cette même an
née 1849, M. Rouher revient à la po- 
litique extérieure de la France et il 
exprime des sentiments fort pessi 
mistes :

••Cette lettre «le l'Empereur confir
mait les tristes pressentiments «ju’il 
n'avait cessé d’exprimer depuis le* jour, 
où la déclaration «le gu«*rre avait été 
rendue définitive.

• • I>* général Lepic remplaçait le 
général de Courson que l’Enqiereur 
emmenait avec lui.

• • Lepic restait à Saint-Cloud, avec 
l'Impératrice, et j’attendais des ordres 
du Sa Majesté, lorsque le 27 juillet, à 
sept h<*ures du soir, un de nies amis, 
attaché au service de la Presse, m'ap
prit la défaite* de Wissenibourg et le 
retour de l’Impératrice à Paria.

-i Ma première pense* fut que tous 
les fidèles de Sa Majesté devaient se 
réunir autour d’Elle, spontanément, 
pans qu'il fût besoin d’un ordre de 
rap|»*l, et quittant ma résidence 
de ...., ii'emportant avec moi qu'un 
petit sac de toilette pour l’utilité de 
quelques jours, je me rendis aux Tui- 
'eries, convaincu que notre alerte s<*- 
rait bientôt calmée.

• • Hélas ! je me trompais étrange
ment et ne devais revenir à. . . . qn’a 
près les cruelles épreuves d’un siège.

•• I>* 28, à neuf heures un quart, M, 
Gaily, régisseur du Palais^ m'apprit 
que l’Impératrice était arrivée la veil
le avec toute sa maifton et que le géné
ral Lepic, pour mieux concentrer son 
service, avait installé ses bureaux dans 
Jes appartements du Prince Impérial, 
qui se trouvaient, on le sait., aa rez-de- 
chaussée du château, en-re le pavillon 
de Flore et le pavillon de l’Horloge,du 
cité de la cour.

n Je me rendis immédiatement chez 
IuL Le général était absent, mais je 
me rencontrai avec M. Battet, secrétoi
re général des bureaux du grand-ma
réchal qui venait se mettre à la dispo
sition de Lepic.

«• Vers dix heures et demie, le géné
ral rentra et nous causâmes des mal
heureuses nouvelles qui nous venaient 
de l’armée, ainsi que des complication» 
qui pouvaient en résulter, sans néan
moins nous inquiéter autrement de 
»os premières défaites, dont l’impressi
on pouvait disparaître à la suite d’une 
bataille gagnée.

••Cependant, les dépêches que nous 
recevions de Metz n'étaient pas bonnes. 
Malgré toute la réserve que le gouver
nement mettait à les communiquer, 
nons en avions connaissance par des 
officiers qui revenaient de 1» frontière

intimes, autour

C'est par une phrase curieuse de 
Napoléon III—qui se rapporte un peu 
à M. Rouher, que je terminerai ce 
chapitre.

Comme on discourait un jour, de
vant lui, et dans sa familiarité, du dé- 
saccord «jui existait souvent entre sa 
|»oliti<{uc et celle de ses ministres, des 
intrigues même qui s’agitaient autour 
de lui, il répliqua :

—On ne me comprend pas ou plutôt 
on ne veut pas me comprendre. Mes 
ministres ont tous «les idées absolues, en 
dehors desquelles il semble que rien 
n’est plus. Tout au contraire d'eùx, 
j’observe, j’attends, j’écoute, èt si le 
projet qu’hier j’élaborais up* paraît de
voir être, sin«m aliandonné, mais retar
dé aujourd’hui, je me résigne et mets ma 
confiance dans les événements. J’ai eu 
peu de collaborateurs pour me seconder 
dans ce procédé. En revanche, j'en pos 
sède que l’on pourrait appeler trois têtes 
dans le même bonnet ( textuel ). Ce 
sont MM. Fould, Baroche et Rouher. 
Je les estime beaucoup, car se sont 
trois hommes d'Etat véritables, mais 
si je leur dois de la reconnaissance 
pour les services qu’il» m’ont rendus et 
qu’ils me rendent, je vois avec chagrin 
l’unité de pensée qui les lie, un peu au 
détriment de leur initiative individuel
le. Je voudrais des miaistres qui fus
sent sans cesse non en communion d’i
dées avec moi, mais qui eussent des 
conceptions personnelles et qui n’obé- 
issent point atTihot d’ordre d'une cote
rie ; Moroy, Pereigny, Walewki, Ma
gne sont ainsi, et ce «ont eux qui, je 
l’avoue, quoique je ne les aie pas tou
jours approuvés, m’ont fait la meilleu
re politique. .

On dit que l'opportunisme fut inven
té par M. Gambetta. Ce pelât diseowr»
4e V

Notre diplomatie, écrit-il, a été sin- 
la révolutiongulièrement polluée^wtr 

de février. Nos représentants actuels 
à l’étranger, dans les postes inférieurs, 
nous déconsidèrent plus qu’ils nous 
honorent. Si M. de Tocqueville'veut 
récurer les écuries d’Augias, il y aura 
de nombreuses vacances.

La jMilitique est toujours assez chan
celante. Elle manque d’air et d’hori
zon. Malgré les orages qui ont éclaté, 
l’atmosphère est toujours lourde et je 
ne vois, en vérité, par quels moyens 
nous pourrons la dégager.

Cette correspondance est curieuse,je 
le répète. Elle témoigne, chez M. 
Rouher, d’une perspicacité remarijua- 
ble, d’un jugement sûr en face des évé
nements. Mais, selon le mot fameux: 
la critique est aisée..........

L’histoire dira si M. Rouher, étant 
au pouvoir, conserva la même sérénité 
dans ses conceptions, le même sens 
pratique des choses dans l’exécution de 
ses desseins politiques.

Lorsqu’après la guerre, il siégea à 
l’Assemblée nationale, à Versailles, il 
avait perdu ce prestige qui fit sa force 
durant presque tout le règne de Napo
léon III et il demeurait, au milieu du 
Parlement hostile, dans une réserve 
non exempte de dignité, il faut le dire.

Parlant peu, on semblait oublier sa 
présence même darts l’Assemblée. Ce
pendant, il advint une circonstance, 
dans laquelle l’ancien vice-Empereur 
ne crut pas devoir garder son attitude 
résignée, se renfermer dans le silence pereur Napoléon UI semblerait et qui dînaient à notre table
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CHAPITRE VII

LF. MOXDK POLITIQUE

La liste serait longue, je le répète, 
des hommes d’Etot ou de cour—fran
çais et étrangers — qui entourèrent 
l'empereur Napoléon III et qui furent 
les confidents de sa pensée, s’il fallait, 
ici, la faire complète. Je ne puis, on 
l«i comprendra, donner que quelques 
silhouettes, mentionner «pie quelques

Parmi ces noms, d'aucuns s'impo
sent,évidemment, comme ceux de MM. 
de Morny, Rouher, Fould, Mâgne, 
Emile Ollivier. La place me manque 
|x>ur esquisser la physionomie des 
hommes qui les ont portés ou qui les 
]K>rtent encore et mes lecteurs trouve
ront ces portraits dans un prochain

Al

Cependant, avant de clore ce cha
pitre et avant de faire connaître au 
public quelques détails intimes sur «je 
qui se passa aux Tuileries, lors de la 
déclaration de guerre en 1870—termi
nant ainsi cette étude sur le second 
Empire:—Je demande la permission de 
ne point entièrement mettre de côté la 
personnalité «l’un homme politique qui 
eut une puissance énorme aux Tuile- 

II s'agit de M. Rouher, on l'a 
deviné, dont la correspondance de M 
Rouland évoquait le souvenir au débu1 
«le ces pages.

De M. Rouher, donc—de celui qui 
fut le vice Empereur—puisque je n’en
tre pas dans les détails de sa vie poli
tique, je me bornerai à publier quel
ques lettres très curieuses qui «latent 
d'une époque où il ne savait peut-être 
pas lui-mê 
Louis Napoksm Bonaparte* et à rappe
ler soil attitude à l’Assemblée natio
nale, à Versailles, dans une séance 
mémorable : lors de la discussion des 
comptes de la Défense nationale et de 
l’Empire. Ce souvenir et ces lettres

s’il aimerait ou haïrait

F-w4*

paraissent mieux cdnvenir à la
chronique.

La première des lettres que j'indi
que fut écrite en juin 1848 et fut 
adressée, ainsi que celles qui vont la 
suivre, à M. «le Latour, maire «leCler
mont-Ferrand :

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE

Mairie de Paris
Je vous écris de l’Hôtel de Ville, 

«lit M. Rouher, quelques minutes avant 
le départ du courrier. Ma journée s'est 
passw à visiter les ambulances, les pos
tes avancée. Quelle horrible boucherie ! 
Mais enfin, nous somm«*s vainqueurs, 
nous le serons. Les troupes arrivent en 
masse de tous côtés. Mais de toutes les 
guerres civiles, c’est la plus effrayante. 
Tout sera fini ce soir, ou demain dans 
la journée. La maison de la Douane a 
été enlevée par Lamoricière avec une 
incroyable intrépidité. Le faubourg 
Saint-Antoine, cette épouvantable for
teresse, vient d’être pris après une dé
solante résistance. A l'instant, quatre 
heures et demi, on nous annonce un 
succès complut. Les insurgés ont eu 
une épouvantable stratégie.

Les maisons «le la même rue se com
muniquaient ; invisibles, ils tuaient 
tous nos chefs. S’ils nous ont fait bien 
du mal, ils ont excite de terribles re
présailles. A côté de nous,on vient d’en 
fusiller une cinquantaine. Nous avons 
eu mille peines pour empêcher un bles
sé d’être jeté à l’eau.

Le nombre des tués ou blessés est, de 
notre côté, de dix-sept cents environ, 
du moins jusqu’à présent. La fin de 
la journée égalera au moins ce nombre 
du côté des insurgés.

Pendant que je vous écris, la fusilla
de continue\dans la cité à côté de 
nous. On annmtee 1 
no» troupes. La 
de courage, j

Deux mois a 
le 13 août 18Î1 
entier préoccupé par la situation exté
rieure du pays. Après avoir parlé des 
élection» au Conseil général, il ajoute :

Ces questions importantes, 
doute, sont cependant fort secondaires, 
si on les compare à celles qui nous pré
occupent à l’Assemblée. Je ne sais 
comment nous sortirons de la question 
italienne. Le fléau de la guerre me pa
raît fort imminent. Nous avons laissé 
les choses s’envenimer de la manière 
la plus maladroite. Dès le début, la 
question aurait dû être carrément posée 
Tt»-à-vis da V Autriche. Si nous lui avions
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» le succès complet de 

lobile a été sublime

/ès ces événements — 
— M. Rouher est tout

•• Los officiera «h* la maison, les hauts I dan» la oathédrah' «le N antes, un éloge 
dignitaires qui entouraient lTuipératri-Ida Lamoricière, qui, par la condamna 
ce prenaient des airs mystérieux et 
important* et, en somme, ils ne savaient 
rien de plus que ce qu'annonçaient le* 
journaux.

•• Je cherchais à les éclairer sur la 
situation grave «>t oWure que je devi
nai*, mais ils ne voulaient vi«>n enten 
dre, rien comprendre. Ils préféraient 
se t romper eux-mêmes, garder sur leurs 
yeux un épais Iwmtleau, plutôt qui*
«l’admettre la vérité et «pie «l'informer 
l'Impératrice.

•• A tous les avis, à tous les vonsi'ils, 
on ne faisait qu'une réponse 
vous mêlez de rien, si vous tenez à m* 
point vous faire «lu tort. »

•• Cette manière de recevoir des «di

gestion «*t l'emploi «le* fond* recueillis 
ayant «humé lieu à «les plaintes qui 
ap|M«laii*nt. l’intervention «lu gouverne
ment, la caisse fut mite

tion absolue des principes et «l«*s insti
tutions «le la société moderne, parut la 
plus grave at toque du haut clergé fran
çais contre le nouveau gouvernement 
républicain. Quelques mois auparavant, 
le nom «le Mgr Freppel était un «les 
premiers mis ert avant par la presse, a 
l'occasion «le la promotion prochaine

le sé-
«piestre ; Mgr Frepjiel interdit â tout 
son vl«'i*gé, sous la ntenaee «les* |hûiu'w

canonique*. «h* fournir l«*s renneigno-
y. demandés par le fonction- 
| ropo* au st qrestre et, d’effec*

titer entre ses mains aucun x«r»ein«mt. 
Le ministère vit «le «le fait un aliee 
caractérise, «lonnaiit lieu à la |HMir»iiito 
«1 ap|H*l «levant le « 
celui-ci, sans prèjuger le foml de l’af
faire soumis aux tribunaux civil», dé
clara qu’il y avait abus. Is* règlement 
«le compte fut ensuite l’olijot «l’une 
transact ion.

au cartlinalat «h* plusieurs dignitaires'
«1«* l'Eglise'. /

Candidat monarchiste «*t catholique 
à l'élection partielle du 6 juin 1880, 
dans la 3e circonscription «le Brest, 
|H»ur !«* remplacement «h* M. «le Ker,é 
gu, iléeish1, il fut. élu par 8,778 voix, 
4,242 obtenues par le camlulat répu
blicain, «*t sièg«*a sur les lianes de la 
«Iroite. Il prit la jutrole, à plusieurs 
reprises, pour iléfondiv l«*s prérogatl 
v«*s «lu clergé, combattit partivulière 
mont le principe «h* l'obligation de 
l’instruction primaire et celui <l«* l’obli 
gntion du servie»* mililtnire pour les 
membres «lu vl«*rgé ««t «l«* l'enseigne

■il d'Etat, et

Ne

Aux élections général»*.* «le septem
bre 1889, Mgr Freppel fut encore 
réélu ; mais «lans ce* derniers temps, 
il n'a plu* prononcé «h* grands discoure 
A la chambre. Il était chevalier «le la 
légion «l'honneur 

(>n eit«* «le lui

Nervations me froissa. Une fois «le plus, 
j<* vis «lans eettte attitude «lu person 
nel «lu château l'aveuglement olistiin- 
«l'hoinmes qui ne pensaient qu'à s«*«lon 
ner de l'iiiqmrtnnve, en ch«*rehant à 
effacer ceux qui leur portaient grant! nombre 

ici]ml est I'À'jxs 
i/e désut •• de.

d'ouvrage* dont le pr
ment congréganiste. Alix élections moi rritiqiu •/. Ai I

ah-s «lu 21 août 1881, il fut réélu * //man II a aussi publié plusieurv 
I tliscours «lélMvbl , tels que le Panégy
rique de dean II

' I8<ï() A Orléans, «*t IV/raison funèbre 
( du cardinal Merlot. « )n parle* aussi 
«l'un oratorio sur la Vie «le sainte Ga

el is «• 
musique
publié' «pmi n* nouvelles séries i\'(JCnt>res 
/m/éiniqnes et Piscaurs jio/diques de 
Mgr Freppel.

• ■ Des lors, j<* mesurai tout lVg< >i* 
me dont l’impt-ratrioe était entourée* 
«*t je gantai jHiur moi, la tristesse* au 
cœur, toutes l«»s impression* qui me 
frappaient.

dans la même circonscription, par 9, 
2(S5 voix, 3,254 tlonmCw A son concur pmnotnsit en

rent républicain.
Dans la nouvelle chambre, Mgr 

Freppol «léfi*mlit. I«*s mêmes intérêts 
e«*«;lésiaatiqueH ou moraux, se tenant 
le plus souv«*nt en communauté d'idées 
avec la «Imite monarchiste, niais ayant 
au Is'soiii l«* courage «le se séparer <1«* 
ses amis, lorsque ceux ci lui s«*nihlai«*nl 
sacrifier A «les calculs |Hilit,iqu«*s l’inté* 
rôt et l’honneur national, 
t urelh'inent l'un des adversaires l«-s

Pierre hk LAN<>.
prochain numéro.)

*v«*, «lont Mgr Freppel aurait ja 
erit le lïbret.toi'l M. Goumx! la( La fin

De 1881 à 1885, il a été

NECROLOGIE
Mgr FREPPEL

Une dpêchi* «la Paris nous annonce 
la mort «le Mgr Freppel, prélat et «'cri 
vain français, député «lu Finistère. 11 
«'•tait né à < •b«*rnni (lias Rhin), 1«* Ici 
juin 1827.

Professeur d’clmpicnee sacrée à la 
Faculté de th«s»logi«* «le Paris, il se «lis 
l ingua «•galem«*nt par son enseigni'iiient, 
par ses ou y rages et par ses prédu-ali 
ons. Il lit des conférences a la j«*uii<*s8«* 
«les étioles, et prèoha le earèiin* «le 1862 
à la chapelle «les Tuileries. Il devint, 
en 1867, «loyen «h* l’église Uo Sainte 
Geneviève. Il était depuis plusieurs 
années chanoine honoraire «l«i Notre-, 
Dame. Ap|s*lé A Rome en u«»ût I 860, 
pour prendre part aux travaux prépn 
ratoire» «lu Concile usuménique, il fut 
un «les soutiens l«*s plus «Ic'cidéh «lu <!<• 
gme de l’infaillibilité*. Nommé évêque 
d'Angers, le 27 décembre 1869, préconi 
s«'i lu 21 mars 1870, il fut sacré à Rome 
le 18 avril suivant. Is* pape félicita 
l’empereur de ce choix par une lettre 
autographe.

Aux élections complémentaires «lu 2 
juillet 1871 pour l'aHseiubhîe nationale, 
M. Freppel qui avait protesté, «lans 
une lettre éloquente, contre l'annexion 
«le l’Alsace A l’Allemagne, fut |xirté, 
comme candidat à Paris, sur la liste* 
<l«* l’union conservatrice ; il échoua avec 
68,357 v«iix. Il fut, en 1872 et.en 1873, 
l’un «les plus actifs organisateurs di* 
pèlerinages, plu» politiques que religi 
eux, à Paray-Ie- Monial, au Puy, utç. 
et lors «l’un voyage de M. d«* Mae Ma 
bon à Angers, il salua en lui l'homme 
" dont la haute influence contribuerait 
efficacement » ramener la France «lans 
la voie des traditions glorieuses qui, 
depuis tant de siècles, ont fait sa gloi 
re et sa force ••. Membre du conseil 
supérieur de l’instruction publique (4 
juin 1873), il déploya un grand zèle 
pour les intérêts de l'enseignement, re 
ligieux et la répression des tendances 
laïque* «lans les «*(s>les primaires. Après 
le vote; de la loi sur la liberté de l’en 
seignement supérieur, il s'occupa acti
vement de la fondation à Angers d’une 
université libre, dont il régla lui môme 
la discipline intérieure. Ij» polémique 
«ju’il soutint, au mois d'avril 1876, 
tre M. de Falloux, au sujet de la rétro 
cession d’un terrain attenant à l’hospi
ce Swetchine à Hegré, fit I tenu coup de 
bruit et se termina par la menaœ d'une 
exceiniinunicat-ion, à laquelle s’opjiosa 
le nonce du pape. Après la mort de M. 
'Du pan loup, M. Freppel sembla vouloir 
.prenelre le rôle du célèbre prélat, comme 
interprète du haut clergé. On remarqua 
la réponse véhémente qu’il adressa à 
M. Gara bette, aussitôt après lapuhiica. 
tion du discours prononcé à Romans 
(septembre 1878 ). On attribua une 
importance encore plus considérable à 
la lettre qu'il écrivait à M. Dufaure, le 
25 janvier 1879, pour lui demander la 
répression du Siècle, qui signalait les 
magistrats suspects d’opinion Ixmapar 
listes et cléricales. C<ttte lettre qui 
souleva, dans le conseil des ministres, 
des débat» entre M. Dufaure et le ma 
réchal président de la République, ne 
fût pas étrangère, dit-on, à la démission 
que celui-ci donna cinq jour» plus tard. 
A la ân d’octobre, 1879, il prononça,

Il fut im
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plus résolus «lu rétablissement, «lu «li 
Il i-ombult.il <!«* nouveau, l<- 

«le IVpiiiicqx* «h* l oblig.-it
ment primaire, le* réforme» «lémocra 
tiques «le* l'eiiH«*igii«*nn*nt uts-onduiri*,

*igm>

li-s pf«i|Hisit ions relatives A la «lénom-i 
ationdu ('«mconlat, l«*s «liv<*rs«*s ré*«liii-

WilWft If.—jÇdr mmme
U..I bilelec. IU*<1 yroof below.

lions «lu budget d«*s culte», etc. Il 
s’éleva contre l'expulsion «l«*w «»nlri*H 
religieux et particulièrement contre 
celle «les béliéelictius de Hohwmes. Ci* 
ne fut guère que sur le terrain * des 
questions «le politiijue coloniale qu'il 
rompit uv«*c !•• parti <*ous««rvutour;ijiuis 

point, il lu fit avec éclat. !>••» 
les (II'buts «le lexpéditioli du Tonquiu, 
il lit, aux Hpjfluuili#sem«*iits «le la 
ji»ril«! républii-aine, cette déclaration;
• ■ Quand le drapeau <l<* la Franco est 
engagé, tout le monde l«* suit, quel les 
que soient l«*s mains qui le tiennent. •• 
Son indtîjiondance patriotique, en fais- 
«le la coalition «l«*s intérêts monarchi 
ques contre la RépuhlnjUe, s'accusa 
plus mdtcmeiit encore dans la preniiè 
IV session de la nouv«*lle chambre, «*n 
«lécembre 1885. IjO question de cahi 
net étant postée A pro|H>s «les ms lits 
demandés |mur l«* Tonquin et Mada 
gascar, l'évêque d’Angeis se leva le 
pri-mier |s>ur «léfendre la |H)litiqn«* co
loniale <1«* la France, au milieu «h-s 
interruptions bruyantes et des insultes 
de la (Iroite. Mgr Freppel avait éré* 
réélu, le 4 octobre 1885, dans le dépar
tement du Finistère, au premier tour 
<1«* scrutin, le second sur dix, par 61,551 
voix sur 121,729 votants.

En dehor* des débats «le la chambre, 
plusieurs incidents de nature à amener 

>1«*k consi'-quences administratives ou 
judiciaires, ont marqué l’attitude poli
tique de Mgr Freppel et les princijMis 
religieux dont il poursuivit la reven
dication. I/os polémiques «le la presse 
et des lettre» rendues publiques le 
montrent soutenant, contre qu«*lques- 
uns de s<*H collègues de l'épiscopat, «'t 
Hjjécialement contre l'archevêque de 
Pari*, cette thèse que “ le clergé qui, 
«lans l’exercice de son ministère, se 
doit aux hommes de tou» les pan is, 
ne peut néanmoins rester indifférent, 
entre le pouvoir d«* fait et le pouvoir 
de droit ; la Répuhlhjui* ne représen 
te- que l«* premier, tondis que le ee<M>ri<l 
»«• personnifiait dans M. le comte <le 
Paris, héritier légitime de M. le comte 
«h* Cliffliliord. “ A l’occasion (1e la 
fét<> nationale du 14 juillet 1882, Mgr 
Freppel adressa aux curés «le son <Jio 
eèse une circulaire dans laejuelle, ap 
js*lant cette fête •• l’annivqn»ire des 
massacres les plus odieux de notre 
histoire» il leurditde ne participer au
trement que par la célébration d'un 
Requiem, en l’honneur des”" victimes, 
et pour marquer son horreur d’y être 
associé malgré lui, il intenta un pnxrès 
à l'architecte qui avait, par ordre, pa
voisé et illuminé son palais épisc«q>al; 
le tribunal, naturellement, le débouta 
«le sa demande. Une affaire plus grave 
et plus compliquée fut celle de la 
caisse de seeçurs pour les prêtres âgés 
ou infirmes du diocèee d'Angers ; la
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Iw.r sir* I h*v# always nurrt>aa«4 yoerKwa 

lall'e h|fâTin «’un» by «lie haïr <l<«ap botlle^ 1 
wniild llae |irl. i.« In lergnr <|imiilliw. 1 think 11* 
ii'nf the heel llnlmenl# mi eertk. t here “1*1w 
n uiy stablue for threw yeara

tfisin truly, nua A. b»
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Dear Sir. I il- «lie hi *i«# yon teellmnnlnlef BW 
joo.1 ouliilnn«if your Keiulnfl « ( 'tire. learn
iw-l II for I a tor or»*, IVf Iff .leluie eel 
- ■■ y I ne, «ni I li*vr louivl lia eure aura. I tonT 
ily revoin iiimul It Ui all horsemen.

Voure truly, A. H. OnJmet,
■anagar Troy Lauiulry StallW

KENDALL’S SPAVIN CURL
•>*T, Win a Oou 

IS. B. J. K «M'A 1.1. Co.
Oentui l 'eel It my duly to ear what I have does 

-Ith y-iui X.'iulall'e S|.arln «Jure. I have cured 
wanly live home, ii.ni I...1 hiisvlne, tan «■ 
Hoc liana, nine an;i. ta.1 altt Mia llaad ail 
•'■-tot Ills Jin, Mon' I liavn liait one of you» 
•«'ike ami t -llmtru tl.n «llrwVoia. 1 have iwvae 
net a caae '*• euy kind
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